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          Les 7 royaumes sont disposés autour d’une mer intérieure, nommée mer des Brises.

           

          Au nord-ouest se situe Cristelia, dont la capitale est Everwhite. À l’est de la ville se trouvent le Grand Glacier de l’Ouest, le Grand Glacier de l’Est et les monts Éternels et près de ces derniers, le domaine de Freya.

           

          Le royaume de Fétya se situe à l’est de Cristelia. Sa capitale est Evergreen et juste au nord de celle-ci se trouve la Forêt des Rois.

           

          Encore à l’est se trouve le Royaume de Terris, dont la capitale est Everblack.

           

          Au sud-ouest de la Mer des Brises, le Royaume de Xerus. Sa capitale est Eversilver.

           

          Juste à l’ouest de Terrus se trouve le royaume Kaos, qui a pour capitale Everred.

           

          Encore à l’ouest de Kaos, le royaume de Harid. Sa capitale est Evergolden. Au sud de celle-ci se trouvent les Dunes de Poussière, et un peu plus à l’est les Dunes d’Onyx.

           

          En continuant vers l’ouest, on trouve le dernier royaume : Aqua. Il est séparé de Harid par un bras de mer appelé Grand Courant. Il se situe donc au sud-ouest de la mer des Brises. Sa capitale, située sur le littoral, s’appelle Everblue. Au large d’Everblue, la mer est nommée mer des Brumes.

        
      
       

  


Prologue
Le vent soufflait et agitait les cheveux noirs de Freya.
Devant elle se dessinait le lac aux reflets bleutés magiques sous la lumière déclinante du crépuscule. Une brise délicieusement glacée lui caressa les joues, tandis que la princesse de Cristelia s’avançait vers sa sœur d’un pas qu’elle espérait assuré, sous le regard des courtisans, des gardes ou encore de quelques serviteurs suivant leurs maîtres à une distance respectable. Tant d’attention sur elle lui faisait presque tourner la tête. Même au bout de vingt ans, les jardins royaux semblaient toujours trop grands pour elle, comme une gueule béante prête à l’avaler.
L’effet escompté, selon Laurel, mais vis-à-vis des étrangers, pas des membres de la famille royale.
Par bonheur, les spectateurs se lassèrent vite et la laissèrent parcourir les quelques mètres la séparant de son aînée en lui épargnant l’embarras qui la gagnait toujours dans de pareils moments. Sa révérence serait-elle assez digne, son dos assez droit ?
Devant l’héritière du trône de Cristelia, Freya baissa la tête et s’inclina respectueusement, mais ne mit pas un genou à terre – comme l’en dispensait son rang.
Laurel était en pleine discussion avec un général, deux courtisans inconnus et – Freya en fut ravie – avec Aaron. Le jeune Cristelien lui adressa un sourire franc, devant lequel elle eut du mal à ne pas rougir.
Son frère le plus âgé, Oswald, avait remarqué que, depuis sa mystérieuse arrivée au palais, ce militaire plein d’ambition l’avait rendue différente. Plus douce. Plus enjouée. Le changement avait été si surprenant qu’on s’était demandé si la jeune princesse n’avait pas fait une violente chute sur la tête. Bien sûr, ses penchants pour l’humour noir et sa vision décalée des choses ne l’avaient pas quittée – ce qui n’avait pas manqué de rassurer la famille royale –, mais ils se manifestaient à de plus rares occasions. De fait, il avait été impossible pour Aaron et Freya de cacher leur amour à la Cour.
Il y avait eu un court temps d’indignation : comment avait-elle osé imaginer se fiancer avant Laurel !
Puis étaient venues l’acceptation et même la joie.
Laurel trouverait son roi le moment venu. Quant aux deux amants, ils n’avaient plus à se soucier de rien : ce n’était certainement pas la future reine qui s’opposerait à leur mariage.
Mariage qui ne saurait tarder… En pensant à cela, Freya fut tentée de porter une main protectrice à son ventre, qui, bientôt, commencerait à s’arrondir.
— Laurel, salua-t-elle sa grande sœur.
L’héritière l’accueillit avec un léger sourire. Si le roi et la reine de Cristelia avaient eu de nombreux enfants, c’était bien de Laurel que Freya était la plus proche. Leur petite différence d’âge leur avait permis d’être élevées ensemble, jusqu’à leurs 8 ans, âge auquel on avait commencé à parler à l’aînée de « devoir envers le royaume ». Freya avait alors été éloignée de sa sœur pour ne pas la distraire dans ses « obligations ».
L’incompréhension et la douleur passées, Freya avait ressenti un sentiment nouveau.
La jalousie.
Consciente mieux que personne de son côté sombre et de l’ampleur de sa colère, la princesse avait appris à faire quelque chose qu’elle haïssait, mais qui s’était avéré nécessaire : refouler ses émotions. Essayer d’oublier, de se convaincre que Laurel n’en était en rien responsable de cette situation. Difficile, pourtant, de chasser son ressentiment quand sa sœur se tenait en face d’elle, sublime dans sa demi-armure d’argent polie et sertie de pierres précieuses qui n’orneraient jamais les tenues de Freya.
Comme s’il sentait le torrent de sentiments bouillonner en elle, Aaron s’approcha et prit son bras. Elle sentit instantanément ses muscles se détendre et se rendit compte qu’elle se tordait les mains.
D’un geste, Laurel congédia les courtisans, avant de s’adresser à sa sœur :
— Venue pour admirer le spectacle ? Je t’avais dit que c’était bien plus beau au crépuscule d’une journée ensoleillée plutôt que lors d’une nuit de tempête.
La dernière phrase lui fit froncer les sourcils. Freya aurait sans doute dû s’attendre à ce qu’elle l’apprenne tôt ou tard, bien qu’elle eût préféré garder ce secret pour elle.
— Je n’aime pas te voir prendre des risques inutiles, reprit Laurel de sa voix de grande sœur protectrice.
— Je reste sur ma position, répliqua Freya, haussant les épaules comme si ça n’avait pas d’importance. Je trouve le lac encore plus magnifique quand la nature se déchaîne.
Aaron sourit, mais serra néanmoins son bras avec plus de force, comme pour la protéger d’une tempête imaginaire.
— Je ne crois pas que ce soit la raison de sa venue, suggéra-t-il à l’héritière.
— Je sais, soupira cette dernière. Ma sœur ne sort jamais le jour, à moins que quelque chose de particulièrement important ne l’y pousse.
Elle avait raison. Freya rassembla son courage, se préparant à énoncer la requête qu’elle savait étonnante – vraiment étonnante :
— Tu connais la plupart de nos petites sœurs. J’aimerais que tu me les présentes.
— Tu…
Laurel marqua un temps d’arrêt, comme si elle n’était pas sûre d’avoir bien compris la demande. Elle posa sur Freya un regard en biais.
— Nos petites sœurs ? De ce que je sais, elles…
Elle chercha les mots justes.
— … peuvent parfois manquer de discipline. Ont-elles commis une erreur ? Et nos frères ?
— Je n’ai pas besoin de nos frères. Juste de nos sœurs.
L’héritière regarda Aaron, comme pour lui demander silencieusement s’il savait ce que la jeune princesse avait en tête. Certes, Freya lui en avait parlé, mais elle seule pouvait trouver ce qu’elle cherchait.
Aaron resserra davantage sa prise pour l’encourager. Elle poursuivit :
— La nuit où je suis sortie pendant la tempête, j’ai vu quelque chose. Je l’ai vu à la surface du lac…
— Une vision ! comprit Laurel, abasourdie.
Freya hocha la tête en signe de confirmation.
Il était rare, très rare, que les Eaux givreuses montrent l’avenir. Rare, mais pas impossible. Elles mettaient alors en scène des éléments déterminants du futur, qu’elles ne dévoilaient qu’à des personnes de haute importance.
— Qu’as-tu vu ? s’enquit l’aînée.
La réponse faillit franchir les lèvres de la jeune princesse, mais elle la retint de justesse.
— D’abord, j’aimerais voir nos sœurs.
— Elles font partie de la vision ?
— Seulement une. Il y a aussi des chances pour que je me trompe. Qu’elle ne soit pas l’une d’entre nous.
— Si tu as déclenché la magie des Eaux givreuses, c’est que tu as un lien avec la vision. Elle doit être de notre sang, conclut Laurel.
Elle se tut un instant, le temps pour Freya de savourer sa supériorité : enfin quelque chose d’important dont elle avait connaissance avant sa sœur !
Puis l’héritière insista :
— C’est peut-être grave, Freya ! Qu’a dit le lac ?
— Les sœurs ! s’entêta l’intéressée.
Laurel se pinça les lèvres pour contenir son agacement. Elle céda et désigna le paysage du revers de la main.
Tout, ou presque, était blanc dans les jardins, grâce à une épaisse couche de neige qui recouvrait le royaume entier. Une brise d’un froid mordant fort agréable jouait avec les imitations de feuilles de quelques somptueux arbres de glace aux branches fines qui s’élevaient presque aussi haut que les sapins vert sombre. Plus loin se dessinaient les reliefs d’un glacier. Les courtisans circulaient entre les parois transparentes de ce qui ressemblait fort à un labyrinthe.
Au centre s’étendait le lac, dont la magie faisait givrer la surface dès qu’on y posait un pied.
Comme tous les jours, de nombreux Cristeliens s’y promenaient. Et, comme tous les jours, parmi eux se trouvaient les princes et les princesses de Cristelia, sortis s’amuser pour une ou deux heures.
Laurel avait raison : ils semblaient totalement échapper au contrôle de leur gouvernante. La pauvre Cristelienne mettait en œuvre toutes sortes de moyens pour canaliser leur énergie débordante – y compris les menaces –, en vain. Les royaux enfants glissaient sur la surface solide, hurlaient de rire, se poussaient et tombaient. Deux d’entre eux se livraient à une bataille de boules de neige.
Freya tenta de rester de marbre, mais les voir ainsi la blessait plus qu’elle ne voulait l’admettre. Jamais elle n’avait eu l’occasion de s’amuser autant, trop occupée à essayer désespérément de parler à sa sœur ou d’attirer l’attention de ses parents. Elle se ressaisit et se tourna face à Laurel.
— J’aimerais les voir de plus près. J’ai besoin de voir leurs visages.
La future reine acquiesça et fit signe à un garde :
— Amène-moi mes sœurs. Uniquement mes sœurs.
Après s’être incliné, il s’éloigna d’un pas vif. La gouvernante ne posa aucune question, soulagée qu’on lui enlève une partie de son fardeau. Elle arrangea tout de même rapidement leurs tenues avant de les laisser partir. Six filles, compta Freya, suivirent le garde et cinq garçons restèrent, saluant l’inconnu de quelques grimaces.
Arrivées devant le trio, elles exécutèrent de concert un salut de la tête respectueux avec application. Laurel ne leur prêta pas attention, focalisée sur Freya.
Celle-ci se remémora la vision avec le plus de précision possible et s’approcha de la première sœur, qui retenait son souffle, ignorant ce qui allait se passer. Après un regard poli à Laurel, elle observa Freya comme si elle était une inconnue, ce que celle-ci tenta d’ignorer. Elle devait se concentrer sur l’apparence de la petite fille.
Trop jeune. La vision montrait une Cristelienne de 16 ou 17 ans.
La deuxième avait les yeux verts et non gris.
La troisième avait de petites cornes blanches.
Et ainsi de suite.
Aucune des six princesses ne correspondait.
Elles avaient toutes la peau blanche comme l’horizon cristelien – ce qui était le cas de n’importe quel habitant du royaume enneigé –, une silhouette élancée, un visage aux traits fins. Mais aucune d’entre elles ne ressemblait à la jeune fille de la vision.
Freya recula d’un pas. Elle ne comprenait pas. Si ce n’était pas l’une de ses petites sœurs, alors qui était-ce ?
— Elle n’est pas là, lança-t-elle finalement. La Cristelienne de ma vision n’est pas en face de moi.
Elle n’arrivait pas à savoir s’il s’agissait d’une bonne ou d’une mauvaise nouvelle, mais ces mots avaient un goût étrange dans sa bouche, comme si une partie d’elle-même espérait le contraire.
Voyant le regard vide de sa sœur, Laurel ordonna que l’on ramène les six fillettes à leur gouvernante.
— Sais-tu qui elle peut être ? tenta l’héritière.
— Non.
Sa voix n’était qu’un murmure.
— On trouvera, déclara Aaron, sûr de lui. Nul besoin de s’inquiéter.
Personne ne le contredit, pourtant personne ne le crut.
— Tu sais, je pense que tu devr…
La fin de la phrase de la future reine se perdit dans le vide. Freya n’y prêtait plus attention. Elle venait d’apercevoir une lueur. Provenant du fond de l’eau. Au centre du lac. Était-elle la seule à l’avoir remarquée ? Sûrement pas, car déjà les nobles qui s’y promenaient quelques secondes plus tôt se pressaient pour s’en écarter le plus possible. Même les enfants regagnèrent la rive enneigée, ne sachant de quoi il s’agissait.
Freya ne réfléchit pas.
Tel un papillon de nuit attiré par la lumière, elle franchit d’un pas vif la dizaine de mètres qui la séparaient de la lueur bleutée, ignorant les appels de Laurel et d’Aaron, jusqu’à se retrouver au-dessus.
La lueur ressemblait à une petite flamme emprisonnée à cinq ou six mètres en dessous de la surface de glace – la jeune princesse ignorait que le lac était si profond. Elle était belle, vacillante comme si elle luttait pour ne pas s’éteindre dans la tempête. Freya se pencha pour effleurer la glace du bout des doigts.
Et, tout à coup, ce fut comme si elle se réveillait de sa transe. Elle regarda autour d’elle les visages connus et inconnus stupéfaits de la voir agir de la sorte. La honte lui brûla les joues. Mais qu’est-ce qui lui avait pris ?
Soudain saisie par le même vertige que celui qu’elle éprouvait lorsqu’elle marchait sur les ponts reliant les plus hautes tours du palais, elle songea d’abord à retourner auprès de Laurel, mais elle abandonna vite cette idée. Curieusement, elle voulait rester là.
Observer la flamme bleue l’emplissait d’un calme étrange.
Elle ne cilla même pas quand la lumière se mit en mouvement. Monta vers la surface en flèche, de plus en plus impressionnante. Presque terrifiante.
Freya ne comprit que trop tard et n’eut pas le temps de se mettre à l’abri.
La lueur, devenue matérielle, heurta la surface avec une incroyable violence.
La princesse fut projetée en arrière et rien de solide ne retint sa chute : la glace magique ne se forma pas, l’abandonnant à l’eau. Ce ne fut pas le froid qui envahit la Cristelienne – comme tout son peuple, elle vivait avec joie dans la neige et les vents glacés –, mais la peur. La panique. Ballottée dans les eaux noires maintenant agitées par de hautes vagues, sans moyen de se sauver, elle était persuadée de sentir la mort s’approcher.
Elle allait se noyer.
Ses battements de cœur affolés lui déchiraient la poitrine et ses appels à l’aide ne servirent qu’à faire entrer l’eau dans sa bouche.
La situation lui échappait totalement : elle perdait le contrôle de son corps et le fil de ses pensées, comme si tout avait été englouti par les Eaux givreuses.
La surface semblait s’éloigner de plus en plus et Freya déployait pour l’atteindre des efforts colossaux. Entravés par sa robe et sa lourde demi-armure, ses mouvements étaient douloureux. À peine avait-elle le temps d’inhaler une grande bouffée d’air que les vagues s’écrasaient sur elle et la renvoyaient brutalement vers les profondeurs du lac. Cela se répéta encore et encore, jusqu’à ce qu’elle sente ses dernières forces la quitter.
Après ce qui lui parut une éternité, la tempête se calma. La glace se reforma sous son corps trempé, allongé, recroquevillé sur lui-même. Elle resta ainsi plusieurs minutes, à crachoter et à tenter de reprendre sa respiration – rendue laborieuse par la vive douleur qui lui brûlait les poumons à chacune de ses inspirations. Elle avait l’impression que l’air était un poison mortel.
Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle se rendit compte qu’elle pleurait.
Nombre d’émotions déferlèrent en elle, mais les plus puissantes furent l’incompréhension, la colère et la frustration. La dernière plus que tout.
Personne n’était venu à son secours.
Personne !
Une pensée amère lui traversa l’esprit.
À quoi bon me sauver, après tout ? Je ne vaux rien, je suis étrange, et je ne monterai jamais sur le trône ! Je ne vaux pas la peine qu’on risque sa vie pour moi, et si j’en doutais encore, en voilà la preuve ! Laurel n’a même pas ordonné qu’on me vienne en aide.
Même Aaron n’avait rien tenté. Il était resté sans bouger, pétrifié par la peur, prêt à la regarder se noyer.
Elle se redressa tant bien que mal pour observer les centaines de visages sur lesquels on pouvait lire la même question : que s’était-il passé ?
La princesse connaissait la réponse. Elle l’avait bien vu ce fameux soir de tempête : les Eaux givreuses s’apprêtaient à dévoiler à tout le monde leur vision.
Il fallut quelques secondes aux images pour se former sous les pieds de Freya. Tout était tel que dans ses souvenirs.
Le visage de la mystérieuse Cristelienne se dessina, sous le regard ébahi des courtisans. Elle avait un visage fin, des cheveux noirs épais et courts et des yeux gris. Maintenant, Freya se rappelait le détail qui l’avait poussée à croire qu’il s’agissait de l’une de ses sœurs.
Elle lui ressemblait.
Beaucoup.
Vraiment beaucoup.
Mais ça ne pouvait pas être elle. Elle semblait trop jeune.
N’est-ce pas ?
Freya porta une main à son ventre.
Autour de la jeune fille apparut un paysage blanc, balayé de légers reflets bleus et verts. Cristelia. Un vent se leva et agita les branches des arbres, fit voler la neige. Puis le ciel noircit, comme si une tempête se soulevait. Le vent ravagea les terres, déracina les arbres, fit fondre la neige, détruisit les glaciers, tua des Cristeliens, fendit tout le royaume de failles et de gouffres noirs.
La jeune fille le regarda sans broncher.
Puis les couleurs se firent plus ternes, comme si la vision n’était plus qu’un souvenir qui se noyait lentement dans les Eaux givreuses. Et elle disparut.
Freya contempla la glace, perdue dans ses pensées. La scène se rejouait, encore et encore, dans sa tête. Elle essayait de comprendre. Comment une simple fille pouvait-elle être à l’origine d’un tel chaos ? Pourquoi voudrait-elle détruire Cristelia ?
Soudain, la tirant de ses questionnements, une voix s’éleva :
— Elle est maudite !
Ces mots flottèrent dans l’air un instant, avant que Freya ne réalise ce qu’ils signifiaient.
— Non ! Non, ce n’est pas moi !
On ne l’écoutait pas. Un murmure s’éleva entre les courtisans.
Elle était seule face à une foule de Cristeliens apeurés et en colère. Elle remarqua sa sœur et Aaron derrière une poignée de gardes. Mais elle ne trouva pas dans leur regard le réconfort qu’elle cherchait. Elle n’y trouva que de l’effroi.
— Je n’ai jamais voulu…
Impossible de finir sa phrase. Sa gorge se noua et sa voix se brisa.
Lorsqu’elle avança vers eux en titubant, les gardes s’interposèrent et les firent reculer. Comme ils le feraient devant un ennemi. Pas devant une pauvre princesse qui venait de tomber à l’eau.
Un enfant cria. Sûrement un de ses frères.
— Elle est maudite ! lança une nouvelle voix, bientôt imitée par de nombreuses autres.
— Vous vous trompez ! tenta-t-elle en sentant les larmes de panique couler sur ses joues.
— Qu’on l’emprisonne !
— Qu’on l’exile !
— OUI, QU’ON L’EXILE !
Bientôt, tout le monde se mit à hurler en réclamant le bannissement de Freya.
C’est à ce moment que le roi et la reine arrivèrent, entourés d’une impressionnante escorte de gardes. Le Cœur de Cristelia, posée sur le front du roi, brillait d’un éclat magique.
Ils regardèrent la princesse trempée d’Eau givreuse et de larmes avec un tel dégoût qu’il était dur de croire qu’ils étaient ses parents. Puis leur attention se porta sur la seule fille qui eût jamais compté à leurs yeux : Laurel.
C’était à elle de décider du sort de sa sœur cadette.
Elle observa Freya, qui s’accrocha à son regard avec toute l’énergie du désespoir, ne pouvant plus contrôler les violents sanglots qui la secouaient.
Aide-moi ! la supplia-t-elle silencieusement. Dis-leur qu’ils ont tort, que je suis ta sœur et qu’ils me doivent le respect !
Elle espérait qu’elle la sortirait de cette situation. Qu’on oublierait cet incident. Que tout redeviendrait normal.
Mais elle comprit le verdict de Laurel quand la future reine baissa les yeux et se tourna vers les courtisans.
Soudain, tous les rêves et les espoirs de Freya s’écroulèrent.
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Ivy écouta le cliquetis métallique de la clé l’enfermant dans sa chambre, comme tous les soirs.
Elle se mordit la lèvre avec une pointe de colère en pensant que Martha, elle, n’était pas emprisonnée ainsi après le repas. Repas qu’on lui servait à table, et non pas dans une assiette à moitié vide passée sous sa porte.
Eh bien, tant mieux pour elle !
Tant mieux si elle était traitée comme la princesse qu’elle aurait dû être. Tant mieux si elle était instruite, tant mieux si elle était heureuse. Et tant pis si la raison de cette différence de traitement lui échappait.
Après tout, Ivy en était rassurée. Elle voulait voir sa petite sœur grandir en sécurité, contrairement à la façon dont elle-même était « éduquée ». Le peu de choses qu’elle connaissait – la lecture et la géographie, notamment – lui avaient été apprises pas les trois gardes qui occupaient en réalité presque tous les rôles dans la demeure.
Au bout de seize ans passés ainsi, elle s’y était plus ou moins résignée.
Ivy repoussa son poisson peu appétissant pour le manger plus tard et se dirigea vers la fenêtre.
Le soleil déclinait à l’horizon. Elle le regarda plonger vers le sol gelé. Le haut portail de stalagmites semblait vouloir le déchirer, étirant ses griffes bleutées vers lui. Depuis toujours, cette maison effrayait Ivy. La clôture ressemblait à une rangée de dents pointues, les tours semblaient frêles et prêtes à s’écrouler au moindre coup de vent et la glace brute des murs lui rappelait parfois les parois d’une grotte.
Sa mère, Freya, se plaignait souvent de leur lieu de vie. Pour elle, il s’agissait d’une réplique ridicule du palais de la reine Laurel. Mais ce dernier avait été construit uniquement en glace de cristal, ce qui faisait que les murs, les sols et les plafonds étaient transparents. Des tapisseries brodées de motifs somptueux y avaient été accrochées pour cacher l’intérieur et jouer avec les effets de la glace.
Ce doit être magnifique, pensa Ivy.
De plus, si leur maison à elles n’avait que trois tours fines et fragiles, le palais royal en comptait des dizaines, dont certaines étaient deux ou trois fois plus hautes que les leurs, reliées entre elles par un entrelacs de ponts parfois vertigineux. Presque tout l’espace autour était hérissé de stalagmites encore plus effrayantes que dans la demeure d’Ivy – ce que la jeune fille avait d’ailleurs du mal à imaginer, déjà impressionnée par les griffes acérées qui entouraient sa propre maison et semblaient prêtes à s’emparer d’elle.
Pourtant, Ivy aurait aimé voir tout cela de ses propres yeux.
Lorsque sa mère parlait du palais, Ivy ne voyait pas d’étoiles dans ses yeux, mais une étincelle de rage contre la reine Laurel qui l’aurait, selon ses dires, enfermée là pour lui rappeler que plus jamais elle ne remettrait les pieds au château. Ni nulle part, en fait.
Ivy n’était pas sûre de partager son avis.
Lorsque, plus de sept mois avant sa naissance, le peuple de Cristelia avait découvert que Freya était maudite, Laurel – à l’époque seulement princesse héritière – avait pris la décision de l’envoyer vivre dans cet endroit, à des dizaines de kilomètres des autres Cristeliens, entouré d’un portail qu’elle n’était pas autorisée à franchir, pour le bien de Cristelia. Mais si elle représentait un si grand danger, pourquoi ne pas l’avoir exilée ? Pourquoi lui avoir fourni un toit, de beaux meubles et une importante somme d’argent ? Pourquoi lui avoir envoyé trois gardes qui, depuis des années, veillaient sur elle et ses deux filles, traités comme trois serviteurs ?
Pour Ivy, il s’agissait d’une preuve d’amour. Elle ne doutait pas qu’être reine impliquait d’avoir à prendre quantité de décisions difficiles et que Laurel avait cru faire le meilleur choix.
Ce qu’elle ne comprenait pas, en revanche, c’est qu’on les laisse ici, elle et sa petite sœur. Elles n’avaient rien à voir avec cette malédiction qui avait ruiné la vie de leur mère, alors pourquoi gâcher la leur ?
Pourquoi leur tante – car oui, après tout, elles partageaient le même sang – n’était-elle jamais venue les voir pour les ramener avec elle au palais ?
Elle a des dizaines de neveux et nièces, se dit Ivy avec amertume. Et puis elle n’est peut-être même pas au courant de notre existence, à Martha et moi.
Le seul Cristelien de l’extérieur qu’elles aient jamais rencontré était leur oncle, le prince Oswald, le plus âgé des frères de leur mère. Lors de ses rares visites, il s’enfermait avec Freya et ils parlaient pendant des heures de lourds secrets qui, on ne sait pourquoi, intéressaient encore la princesse déchue.
Comme il représentait leur seul lien avec le monde extérieur, Freya se raccrochait à lui, attendait impatiemment ses visites, préparait son arrivée avec soin. Lorsqu’il passait les portes, son regard sombre s’attardait une seconde sur ses nièces, puis il se focalisait sur Freya et oubliait l’existence des deux jeunes filles.
Elles espéraient de tout cœur qu’elles n’étaient pas si insignifiantes que cela. Que tous les Cristeliens n’étaient pas comme Oswald. Qu’un jour, on s’intéresserait à elles.
Mais elles n’avaient aucun moyen de le savoir.
Aucune des trois ne sortait de leur domaine. Jamais. Elles n’y étaient pas autorisées. Seuls les gardes quittaient de temps en temps la maison, à tour de rôle, et jamais plus d’une journée.
Où iraient-elles, de toute façon ? Leur sang royal avait été renié, leurs noms étaient effacés.
Elles n’avaient que cet endroit.
Tout cela par la faute d’une étrange et mystérieuse malédiction, dont Freya ne leur avait presque rien révélé. Leur mère passait ses journées à ressasser l’injustice dont elle avait été victime et à récriminer contre la mauvaise sœur qu’avait été Laurel.
Chassant ces pensées de son esprit, Ivy ouvrit sa fenêtre et sentit aussitôt une agréable brise glaciale s’infiltrer dans sa chambre.
Les étoiles brillaient maintenant dans le ciel noir, et l’éclat de la pleine lune et des aurores boréales se reflétait sur la glace.
Il est temps, décida la Cristelienne.
Elle observa le sol enneigé au pied de la tour. Le scruta avec insistance. Longuement et sans ciller. Elle tendit la main.
Plus bas, la glace se fissura sans bruit, puis se brisa.
S’en échappa une fine branche noire, enroulée sur elle-même. Elle grandit, s’étira, glissa telle une ombre sur la façade lisse, se divisant en plusieurs branches. La plante forma un entrelacs fin mais résistant sous la fenêtre de la Cristelienne, jusqu’à venir se nouer autour de son poignet. D’après les lectures d’Ivy, il s’agissait d’une sorte de lierre bien plus tenace que les autres.
Sa mère ne voulait pas la laisser sortir, l’empêchait de communiquer avec sa sœur. Pensait-elle vraiment que cela l’arrêterait ?
Sûrement, car Freya ignorait le talent surnaturel de sa fille aînée. Aucun Cristelien ne faisait pousser de plantes ainsi. Seuls les Fétyens, habitants des forêts orageuses, possédaient de telles capacités ; or, ils étaient reconnaissables à leurs longs bois ou leur queue touffue. De plus, les origines royales d’Ivy rendaient pratiquement impossible que coule dans ses veines un sang étranger au royaume enneigé.
Elle était sûre de ce qu’elle avait lu des années plus tôt, alors qu’elle s’interrogeait sur ses mystérieux pouvoirs. N’ayant trouvé aucune réponse dans les livres subtilisés dans la bibliothèque de sa mère, elle avait abandonné ses recherches et rangé ses questions dans un coin de son esprit.
Elle était parvenue à une conclusion simple : elle était ainsi.
C’était tout.
Elle jeta un regard à sa chambre, à son repas laissé par terre et à l’énorme coussin qui lui servait de lit, puis fit face à la nuit.
Ivy entama sa descente, aidée par les branches dénuées de feuilles, mais entravée par sa demi-armure d’argent poli – signe de noblesse chez les Cristeliens – que sa mère l’obligeait à porter. À plusieurs reprises, sa robe violette s’accrocha à une branche, ses chaussures glissèrent, mais elle ne tomba pas : elle avait l’habitude. Elle avait même acquis une certaine aisance dans cet exercice après plusieurs mois de pratique.
Arrivée sur le sol, elle appela la plante à se cacher de nouveau sous la glace et partit en direction de la forêt de sapins qui s’étendait vers l’ouest et qui appartenait encore au domaine.
Elle veilla à ne pas laisser de traces dans la neige. Rallongeant son chemin de la sorte, elle s’assurait que Freya ne devine rien de ses intentions.
Pourvu que Martha ait eu la même idée que moi.
À l’orée du bois, elle bifurqua vers le nord et courut jusqu’au glacier dont la façade inégale formait un obstacle infranchissable. Tant mieux : elle n’en avait pas l’intention.
Plus loin, un sapin particulièrement haut dissimulait une grotte creusée dans la glace. Elle n’était pas grande, mais elle abritait depuis toujours les réunions nocturnes entre sœurs.
Ivy s’agrippa aux branches dont les épines lui griffèrent la peau, se hissa jusqu’à la cime, sauta et atterrit dans la grotte. Ses pieds la firent souffrir un court instant, mais elle choisit de l’ignorer.
Un mouvement attira son attention dans un recoin sombre. Une voix aiguë bien connue l’accueillit :
— Joli saut. Mais tu es en retard.
Puis, ne pouvant froncer les sourcils plus d’une poignée de secondes, Martha se mit à rire de son timbre doux et mélodieux qui contrastait horriblement avec la voix grave et puissante de son aînée.
Ivy lui sourit.
— Enfin, on peut se parler ! s’exclama la plus jeune. J’ai essayé de convaincre mère, mais elle s’obstine à refuser, ce que je ne comprends pas. Elle m’a dit très clairement : « Il est hors de question que tu voies Créature. » Alors je… Oh ! pardon.
Entendre le surnom que lui avait donné Freya avait fait grimacer Ivy.
— Ce n’est rien, la rassura-t-elle.
Elle sourit à sa petite sœur. Pourtant, non, ce n’était pas rien.
Je ne suis pas une créature, je suis sa fille !
Prononcer son prénom semblait répugner Freya au plus haut point. De fait, Ivy n’avait pas souvenir de l’avoir entendue ne serait-ce qu’une seule fois le dire à voix haute. Les trois gardes lui avaient révélé son véritable prénom alors qu’elle avait déjà 6 ans.
Martha se lança alors dans un long discours sur les cours de lecture et d’orthographe que Freya s’évertuait à lui donner, mais qui s’avéraient plus ennuyeux qu’escompté. Cours qu’Ivy n’avait, bien entendu, pas reçus de leur mère.
Sa petite sœur avait pour habitude de parler. De parler beaucoup, et sans s’arrêter. Ivy le savait bien : quand il n’y avait, en apparence, aucun sujet dont elles pouvaient discuter, Martha pouvait en inventer par dizaines. Elle s’efforça donc de rester patiente, ce qui ne lui était pas facile.
Au bout de quelques secondes, Ivy prit ses mains dans les siennes pour la faire taire gentiment.
— Que voulais-tu me dire au départ ? demanda-t-elle, en espérant que sa voix ne trahirait pas le sérieux qui ennuyait tant Martha.
L’enfant attrapa une mèche de ses cheveux blancs couronnés de deux petites cornes de la même couleur et la tordit entre ses doigts fins.
— J’en ai appris un peu plus sur la malédiction, déclara-t-elle sur le ton de la conversation, attendant visiblement de reprendre son histoire de cours.
Son attention s’attarda sur son joli bracelet, et elle se mit à le lancer d’une main à l’autre, comme si elle n’avait rien dit.
Il était dur pour elle, qui n’avait que 11 ans, de déterminer ce qui était important et ce qui ne l’était pas et, à l’évidence, Martha considérait le sujet de la malédiction comme quelque chose de « sérieux, donc ennuyeux ». Ivy, elle, le plaçait plutôt dans la catégorie « capital ».
— Mère a voulu, poursuivit Martha, que j’écrive sur les déserts de Harid et les forêts de Fétya en mettant en évidence la supériorité de Cristelia… Au fait, demain on se retrouve ici, n’est-ce pas ?
Ivy se massa les tempes.
— Oui. Et la malédiction ? insista-t-elle. Est-elle inévitable ?
Le bracelet tomba sur la glace. Le bruit se répercuta sur les parois irrégulières, faisant grimacer les deux sœurs.
— Je ne pense pas, elle ne s’est pas encore réalisée, répondit Martha.
— C’est ce que Fre… mère t’a dit ?
— Non.
La petite se pencha pour ramasser son bijou. Son regard se perdit dans le vide avant de se poser sur Ivy.
— Elle m’a dit que tout ce qui nous est arrivé est de ta faute. Elle a aussi dit que tes yeux gris lui rappelaient horriblement ton père, que tes cheveux noirs… Attends… Qu’est-ce qu’elle a dit sur tes cheveux ? Moi, je les trouve beaux, et puis, vous avez les mêmes…
— Martha, concentre-toi.
La voix d’Ivy avait été plus dure qu’elle ne l’avait voulu. Elle se radoucit et reprit :
— Elle a dit que tout était de ma faute ?
Martha acquiesça.
Les mots mirent un certain temps à prendre leur sens.
Moi ? Ma faute ?
— Tu veux dire que je serais maudite ?
— Je ne veux rien dire du tout ! Ce sont juste les mots de mère. Elle était un peu en colère. Elle dit beaucoup de choses quand elle est en colère, tu le sais bien.
— Oui, je sais, grinça Ivy entre ses dents serrées.
Elle luttait pour cacher le choc que ces simples mots avaient produit sur elle. Tout ne pouvait pas être de sa faute, si ? La vision s’était déclenchée avant sa naissance. Or, les Eaux givreuses étaient capables de se projeter loin dans l’avenir ; même à seize années de là. Cela leur était tout à fait possible.
Alors, si elles en étaient toutes trois réduites à vivre cachées au fin fond du royaume, déchues de leurs titres et privées d’une vie de rêve à la Cour, c’était à cause d’elle ?
Elle ne pouvait pas y croire.
Le sourire insouciant de Martha n’arrangeait rien.
Si mère a dit vrai, lorsque tu comprendras ce que cela implique, tu ne me souriras plus. Tu me haïras.
Cette pensée lui déchira le cœur.
Ivy allait-elle perdre l’amour de sa petite sœur ? L’avait-elle condamnée à vivre ainsi pour le restant de ses jours ?
Elle ravala les larmes qui menaçaient de couler sur ses joues et décida qu’elle devrait en découvrir plus.
Des dizaines de questions se bousculaient dans sa tête : la prédiction des Eaux givreuses expliquait-elle ses pouvoirs ? Étaient-ils donc un mauvais présage ?
La haine de sa mère venait-elle de là ?
Oui.
Elle se remémora les regards noirs de Freya, ses crises de colère, les hurlements de rage dont elle accablait Ivy. Celle-ci l’avait parfois crue folle. Souvent, même. À présent, elle comprenait.
Martha se mit à faire tournoyer son bracelet au bout de son doigt tout en racontant une histoire qu’elle avait lue dans un livre de contes, mais Ivy ne l’écoutait plus.
Que prédisait la malédiction qui planait sur elle ? Était-elle de taille à l’affronter du haut de ses 16 ans ?
Et, plus que tout, pourrait-elle en protéger sa petite sœur ?
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Ivy tournait les pages de son livre d’une main distraite. Son petit déjeuner – c’est-à-dire un reste de pain servi au dîner de la veille – était servi sur une assiette posée dans un coin de son bureau. Elle mordit dedans en parcourant les écritures noires en diagonale.
L’Histoire de l’Équilibre relatait les événements importants des sept royaumes qui le composaient : Cristelia, Xerus, Terris, Aqua, Fétya, Kaos et Harid.
Déçue de ne rien trouver sur les Eaux givreuses, elle referma l’ouvrage et le poussa à l’autre bout de son bureau.
Elle devait se rendre à l’évidence.
— Très bien, murmura-t-elle, je vais devoir interroger ma mère.
Cette option la rebutait, mais elle n’avait pas d’autre choix.
La mettre suffisamment en colère devrait suffire. La plupart du temps, la seule présence d’Ivy dans la même pièce que sa mère suffisait à lui faire perdre son sang-froid.
Elle n’avait pratiquement pas fermé l’œil de la nuit, se tournant et se retournant dans son lit, assaillie par mille questions. Réaliser qu’elle était un potentiel danger pour Cristelia valait bien quelques heures de sommeil en moins.
Ne pas savoir quoi faire était une véritable torture.
Elle enfila une robe violette et sa demi-armure – dont le bras gauche était discrètement serti du symbole royal de Cristelia –, brossa rapidement ses courts cheveux noirs et se posta devant la porte de sa chambre. Un long moment s’écoula avant qu’elle entende des pas résonner dans l’escalier et qu’un des gardes lui ouvre la porte.
Devant Martha et Freya, les trois gardes s’inclinaient. Devant Ivy, ils ne s’attardaient pas et passaient leur chemin : visiblement, le ménage, la préparation des repas et toutes les autres tâches que Freya les contraignait à accomplir étaient plus importantes que quelques minutes passées en sa compagnie. Une fois de plus, après avoir donné un coup de clé, le garde s’empressa de redescendre l’escalier et se hâta jusqu’aux cuisines.
Contrairement à lui, Ivy ne se pressa pas, retardant au maximum la rencontre avec sa mère.
L’escalier descendait en spirale, serré entre deux murs nus. Les marches étaient inégales, mais Ivy les connaissait par cœur.
Elle déboucha dans le hall d’entrée, sous sa coupole de glace de cristal qui offrait un spectacle sublime : le ciel se teintant d’or et de rose. Derrière elle, les battants démesurés de la grande porte étaient ouverts, laissant entrer le froid. Ici, les murs gelés étaient ornés de motifs divers taillés dans la glace ou incrustés de pierres noires et bleues.
Chaque côté du hall s’ouvrait sur un escalier permettant d’accéder à l’une des trois tours : celui de gauche montait vers la chambre de Martha et celui de droite, vers la chambre d’Ivy. L’escalier du milieu desservait les appartements de Freya. Sous ce dernier se découpait un large couloir menant aux salons et à la salle à manger.
Ivy s’y engagea, serrant contre elle le livre « emprunté » à Freya dont elle se servirait si sa colère se réveillait plus vite que prévu.
En avançant, Ivy entendit la voix de sa mère résonner contre les parois bleutées.
— Récite ta leçon.
— Ma leçon ? répéta Martha.
— Ta leçon sur les Cœurs, s’impatienta Freya de sa voix rauque.
— Les Cœurs sont des objets magiques, qui… euh…
Ivy avança sans bruit en suivant les voix.
— Tu ne l’as pas apprise, s’irrita la mère.
Ivy arriva devant la porte et se plaqua contre le mur pour ne pas être vue.
— Si ! protesta Martha. Il y a un Cœur par royaume. Et chacun d’eux… chacun d’eux…
Ivy prit une profonde inspiration et pénétra dans le salon. Elle récita d’une voix assurée :
— Et chacun d’eux maintient l’équilibre de son royaume grâce à sa magie inouïe dont beaucoup veulent s’emparer. C’est pourquoi les Cœurs sont mystérieusement protégés. Aucun Cœur n’est inconnu de nos jours. Tous résident dans la couronne de leurs roi ou reine respectifs. Ceux-ci sont donc liés à la force vitale qui maintient leur royaume dans la prospérité et la paix.
Il y eut un court silence.
— TOI ! s’époumona Freya. Que fais-tu ici ? Retourne immédiatement dans ta chambre !
Le cœur d’Ivy fit un bon dans sa poitrine quand elle entendit cette voix soudain terrible se répercuter contre les murs.
— Elle a la bonne réponse, mère, fit valoir Martha, sagement assise sur un large fauteuil recouvert de velours bleu et or.
Freya, debout près de sa bibliothèque qui semblait sortir directement du sol, tordit un pan de sa robe grise dans ses mains squelettiques. Ses cheveux noirs étaient retenus en arrière, soulignant la maigreur de ses traits et les quelques rides de son front. Ses yeux renvoyaient alternativement une étincelle de colère quand elle regardait Ivy et de tendresse quand ils se posaient sur Martha, ce qui renforçait l’impression de folie qui émanait de tout son être.
Elle fit un pas en avant, toisant sa fille aînée.
Ivy se força à soutenir son regard.
Freya était grande et flottait dans sa robe trop large. La demi-armure qui couvrait sa poitrine et ses épaules semblait beaucoup trop lourde pour son corps fin, ce qui ne l’empêchait pas de ressembler à une reine maléfique.
— Et comment sait-elle tout ça ? questionna-t-elle.
Ivy s’empêcha de reculer et brandit le livre qu’elle tenait dans ses mains. Elle chassa tout tremblement dans sa voix pour lui répondre :
— Je l’ai lu là-dedans.
Freya attrapa le livre, griffant sa fille aînée au passage.
— Je t’interdis de prendre mes livres sans mon accord. JE TE L’INTERDIS, TU ENTENDS ?
Martha se leva et s’interposa entre sa mère et sa sœur. Son courage réchauffa le cœur d’Ivy.
— Martha chérie, dit Freya, radoucie, rassieds-toi.
— Ne sois pas fâchée contre Ivy, mère, implora la plus jeune. C’est moi qui lui ai donné le livre.
C’était vrai, évidemment.
— Elle voulait m’aider à apprendre mes leçons pour que tu sois fière de moi, mais je n’ai pas réussi.
Ça, c’était faux. Mais sa petite voix d’enfant rendait son mensonge bien plus facile à croire.
Freya posa une main sur l’épaule de Martha.
— Si tu as besoin d’aide, la dernière personne vers qui tu dois te tourner, c’est Créature, tu as compris ? Je croyais avoir été suffisamment claire : tu ne dois pas lui parler.
Ivy détestait qu’on parle d’elle comme si elle n’était pas présente. Et, par-dessus tout, elle détestait voir Martha acquiescer timidement devant les paroles injustes de leur mère.
— Nous reprendrons ta leçon plus tard, déclara Freya à l’intention de la plus jeune. Tu peux aller jouer dans les jardins.
Puis, se tournant vers Ivy :
— Maintenant, Créature, file dans ta chambre et n’en ressors pas. Je ne veux plus que tu déranges ta sœur.
Ivy n’obéit pas.
Martha observa à tour de rôle sa sœur et sa mère.
— Et si Ivy venait avec moi dehors ? proposa-t-elle.
— Hors de question ! trancha Freya. Tu ne t’approcheras pas d’elle !
Ivy se saisit de cette occasion. Elle répliqua avec une voix forte, mais un brin hésitante :
— Pourquoi ? Parce que je suis dangereuse ?
Elle sentit ses mains trembler. Elle craignait la réponse.
Ivy connaissait bien les débordements de sa mère, mais sa question risquait de provoquer quelque chose de pire que de simples cris : une révélation. Et cela avait quelque chose d’inquiétant.
— Regarde autour de toi ! hurla Freya, qui ne se contrôlait plus. Regarde où nous sommes ! Nous aurions pu être tellement plus que ça ! Nous aurions pu vivre heureuses au palais ! Je vivais heureuse au palais. Mais tout ce que j’avais, tu m’en as privée ! TOUT ! Tu as déjà ruiné ma vie, Créature, tu ne vas pas en plus mettre Martha en danger !
Cela confirmait ses théories.
Elle était dangereuse.
Elle était maudite.
De l’air. Elle avait besoin d’air. Vite.
Elle n’avait plus la force de lutter, d’affronter sa mère ou le regard de sa petite sœur.
Elle tourna les talons et s’engouffra dans le couloir. En marchant, d’abord, puis en courant, fuyant quelque chose d’invisible. La vérité, peut-être. Elle se mordit la lèvre inférieure pour ne pas pleurer. Pour la première fois, elle eut l’impression que des centaines de marches la séparaient de sa chambre.
Pourquoi ne lui avait-on rien dit ? Pourquoi avoir gardé secrète sa malédiction ?
Elle dut s’appuyer contre le mur de glace, n’ayant plus la force de monter la moindre marche.
Sa tête tournait.
Elle se laissa glisser contre le mur, s’assit sur une marche.
Là, seule, elle pleura. Ses manches s’imbibèrent de larmes salées et des mèches noires se collèrent à son visage.
Elle ne savait pas depuis combien de temps elle était là, mais peu lui importait. Quand un peu d’énergie lui revint, elle gravit les dernières marches et claqua la porte de sa chambre derrière elle.
Elle se laissa tomber sur ce qui lui servait de lit et fixa le plafond transparent, l’esprit en ébullition.
Et maintenant ? Freya aurait mis un terme à cette malédiction si elle avait su comment s’y prendre. Mais elle ne s’est pas déclenchée pour l’instant ; peut-être même que la vision ne lui a pas révélé la forme qu’elle prendrait. Ou que je prendrais.
Son imagination se mit en marche, malgré ses efforts pour la retenir. Elle s’imagina se changer en monstre, se nourrir d’âmes, faire fondre la neige, faire à jamais disparaître le soleil.
Qu’adviendrait-il d’Ivy une fois que la malédiction se réveillerait en elle ? En serait-elle au moins consciente ?
Les larmes coulèrent, encore et encore, si bien qu’elle se sentit faible et ridicule.
Voilà comment je combats une malédiction ?
Mais elle ne voulait plus se lever. Elle voulait que son lit l’avale, la retienne. Elle voulait se noyer dans ses pleurs et ne plus jamais remonter à la surface.
Elle avait toujours su qu’une terrible malédiction menaçait sa mère. La famille royale. Le royaume. Mais elle ignorait que cette malédiction s’était incarnée en elle… qu’elle était la cause de tout cela…
Malédiction.
Ce mot semblait perdre tout son sens, comme s’il était issu d’un langage qu’elle ne comprenait pas. Et pourtant il flottait autour d’elle, empoisonnant l’air qu’elle respirait.
Malédiction.
Malédiction, malédiction, malédiction, MALÉDICTION !
Elle s’endormit ainsi.
Elle rêva de monstres, d’ombres et de mort.
 
Lorsqu’elle se réveilla, la nuit était tombée.
Un morceau de poisson l’attendait devant sa porte fermée à clé.
Elle se leva pour faire face à la seule décoration de sa chambre : un miroir. Le soulagement l’envahit quand elle constata que son visage était toujours le même et non celui d’une créature. Elle jeta un regard à son assiette, mais son estomac était complètement noué.
Après quelques minutes à tourner en rond dans sa chambre, elle comprit qu’elle devait bouger. Faire n’importe quoi, mais agir.
Elle attrapa une robe et se changea en vitesse, pressée de quitter cette pièce.
Elle avait vraiment besoin de parler à Martha.
Par chance, elles étaient convenues de se voir. Sa petite sœur ne lui reprocherait pas quelques minutes d’avance.
Ivy observa distraitement le lierre recouvrir la tour et son impatience manqua de la faire tomber à plusieurs reprises pendant sa descente. Elle courut dans la neige sans prendre soin d’effacer ses traces de pas.
Pour appeler Martha, elle fit pousser une magnifique plante tout droit sortie de son imagination, qui épanouit ses pétales rouge vif striés de blanc devant la fenêtre de sa sœur.
Pendant un instant, il ne se passa rien. Puis le battant grinça et Martha se pencha vers Ivy. Elle laissa avec émerveillement la fleur s’enrouler autour de sa taille et la porter en douceur jusqu’au sol.
Ivy repensa à l’énorme coussin posé sur le sol de sa chambre simplement meublée d’un bureau et d’un miroir. Une fois, des années plus tôt, elle avait entraperçu l’intérieur de la chambre de Martha. L’intérieur de sa grande et belle chambre. Il y avait un lit, un vrai, avec quatre pieds et un matelas couvert d’une housse brodée et couronné de nombreux coussins. Elle se demanda si sa sœur n’avait pas trop chaud, la nuit, enveloppée d’autant de tissu, avant de se rappeler que les Cristeliens « normaux » dormaient avec de larges bracelets de glace pour leur tenir froid. Martha ne faisait sans doute pas exception à la règle.
Mais quand la petite Cristelienne posa les pieds à terre, elle avait l’air mal à l’aise, et non enjouée comme à son habitude.
— Désolée d’avoir autant d’avance, s’excusa Ivy. J’avais besoin de te parler. De te voir, plutôt. Tu peux me raconter tout ce qui te passe par la tête, si tu veux.
— Oh ! fit simplement Martha.
Elle n’était pas joyeuse comme Ivy l’avait imaginé.
— On ferait mieux d’aller directement dans la grotte, proposa-t-elle tout de même. Personne ne risquera de nous voir là-bas.
— C’est que… commença la fillette.
Ivy l’encouragea d’un geste de la main.
— En fait, je pensais plutôt…
Ce n’est qu’à ce moment-là qu’Ivy remarqua la tenue de sa sœur.
Elle portait une longue chemise de nuit vert foncé et ses poignets étaient ceints de deux larges et épais bracelets de glace sertis de joyaux.
— Oh ! fit Ivy à son tour.
Martha n’avait pas prévu de lui parler, mais… de dormir.
— Mère m’a interdit de t’adresser la parole, expliqua-t-elle, et j’ai peur qu’elle nous punisse toutes les deux. Je me suis dit que ce n’était pas très grave si on lui obéissait pour un certain temps.
Ivy acquiesça d’un signe de tête.
Les menaces de Freya n’étaient pas nouvelles. L’attitude de Martha, elle, l’était. Avait-elle peur de sa sœur aînée, maintenant qu’elle connaissait la vérité ? Ivy se mordit la lèvre inférieure en prenant conscience que c’était bien de ça qu’il s’agissait. Elle s’était montrée égoïste : et si sa simple proximité mettait en péril la vie de Martha ?
Elle était condamnée à rester seule. C’était l’unique moyen de protéger les autres du danger que sa simple présence représentait. Et Martha semblait l’avoir compris, sans doute avec l’aide de Freya.
— Tu as raison, déclara Ivy d’une voix aussi froide que la brise qui faisait voleter les cheveux blancs de sa sœur. Dors bien.
Martha se laissa enlacer par la plante qui la remonta dans sa chambre, sans un mot de plus.
Ivy, quant à elle, resta immobile.
Si même sa petite sœur se détournait d’elle, alors elle n’avait plus personne.
Elle serra les poings avec rage.
Hors de question de laisser de nouveau les larmes couler. Hors de question, également, de regagner sa chambre. Elle devait chasser toutes ses pensées. Et vite. Elle se mit à parcourir les bois, seule parmi les ombres mouvantes des sapins, s’efforçant de se vider la tête.
Quand ses jambes se mirent à trembler de fatigue, sa tour lui sembla bien trop loin.
Elle gagna le glacier, escalada l’arbre avec ses dernières forces et se laissa tomber sur la glace. Elle se détendit sur le sol froid et sentit le sommeil s’installer. Bien qu’elle ait dormi toute la journée ou presque, elle ne songea pas une seule seconde à le repousser.
 
Plusieurs fois, les cris du vent la réveillèrent, et, ignorant même si elle était encore fatiguée, elle força ses paupières à se refermer, jusqu’à sombrer de nouveau dans l’inconscience, espérant qu’elle l’emporterait loin, très loin de la réalité.
 
Quand le soleil se mit à briller à l’horizon, Ivy refusa d’ouvrir les yeux. Pourtant, son énergie décuplée par le froid vivifiant la suppliait de l’utiliser. Le sommeil refusa de la gagner une nouvelle fois.
Elle poussa un long soupir qui devint grognement et se redressa lentement, le dos endolori par le sol dur. Elle n’aurait jamais pensé regretter un jour son vieux lit. Des flocons dansaient avec élégance dans l’air et vinrent s’accrocher à ses cheveux et à ses longs cils.
Sentant le vent lui donner de la puissance, elle sauta de la grotte et atterrit avec précision dans la neige.
Ici, elle se sentait mieux.
Les flocons se déposaient sur les arbres, les peignant de blanc, ou voletaient autour d’Ivy. Quel dommage que Martha…
La jeune fille secoua la tête. Trop tard, son esprit s’emplit d’inquiétude. De plus, elle ne pouvait pas rester ici, au risque d’être vue.
À contrecœur, elle prit la direction de la maison. Sa respiration lui semblait plus pénible à chaque pas.
Elle eut beaucoup de difficultés à remonter jusqu’à sa chambre, mais cela n’avait aucun rapport avec un quelconque manque d’énergie. Elle avait l’impression que le lierre la tirait vers le bas. L’incitait à partir. Mais pour aller où ?
Elle enjamba finalement le rebord de la fenêtre.
Et tomba nez à nez avec le garde venu lui ouvrir la porte.
Kin, selon ses souvenirs. Aucun moyen d’en être sûre : Freya les appelait rarement par leurs prénoms.
Il la toisa en fronçant les sourcils, l’air fortement contrarié, appuyé contre l’encadrement de la porte. Visiblement, il avait attendu son arrivée, voyant qu’elle n’était pas là où elle était censée être. Il tenait dans sa main le morceau de pain qui lui était destiné, mais qu’il préféra lui lancer au visage.
Elle l’évita de justesse et vit le garde se diriger vers la fenêtre. Elle appela précipitamment la plante à se cacher. Lorsque le Cristelien passa la tête par la fenêtre, il n’y avait plus la moindre trace de son évasion.
Ivy eut un mal fou à se retenir de pousser l’homme du haut de la tour, elle-même effrayée par cette pensée.
— Que faisais-tu ? aboya-t-il comme si leurs rôles s’étaient inversés.
— Ce que je veux, déclara Ivy. Et ça ne vous concerne en rien. D’ailleurs, je crois avoir vu aux écuries que l’un de vos chevaux avait taché la neige…
Furieux qu’on lui rappelle sa place, il tourna les talons et descendit l’escalier d’un pas lourd.
J’espère qu’il ne dira rien à Freya.
Elle espéra de toutes ses forces.
Peine perdue : le cri de sa mère retentit depuis le rez-de-chaussée.
Quelques secondes plus tard, ses pas claquaient dans l’escalier. Elle fit face à sa fille. Dire qu’elle était furieuse aurait été bien peu.
— Créature ! hurla-t-elle, selon son habitude.
Dès l’instant où elle pénétra dans la pièce, celle-ci sembla trop étroite.
— Que faisais-tu ? questionna-t-elle en reprenant les mots de Kin.
Ivy ouvrit la bouche, mais ne trouva pas de réponse.
— Crois-tu que je fais fermer ta porte tous les soirs pour que tu sortes par ta fenêtre ?
La jeune fille secoua la tête.
Sa mère se redressa de toute sa hauteur, si bien que le regard d’Ivy se posa naturellement sur ses mains.
Mains qui tenaient fermement un livre. Qu’elle n’avait pas pris le temps de poser avant de monter. Ses ongles longs s’enfonçaient dans la couverture de cuir marron. Quelque chose poussait Ivy à croire que cet ouvrage ne se trouvait pas dans la bibliothèque, et que si sa mère gardait les doigts crispés nerveusement sur lui, ce n’était pas par courroux à son égard. Dès qu’elle s’aperçut que sa fille l’avait remarqué, elle le dissimula dans les plis de sa robe.
Ramenant son attention à Ivy, Freya poussa un profond soupir.
— Tu me désespères, siffla-t-elle. Comme ton père, tu n’es bonne à rien. Incapable de suivre des règles simples. Incapable de te comporter comme une bonne fille. Ta sœur est plus jeune, mais elle au moins sait se plier à mes ordres.
Une fois encore, elle parlait à la façon théâtrale d’une reine déçue par ses sujets. Elle posa sur sa fille un regard dégoûté. Ses insultes n’atteignaient plus leur objectif depuis des années, mais elle ne se défaisait pas de son habitude.
— Tu ferais mieux de baisser les yeux, jeune fille, et d’être reconnaissante de ma patience à ton égard.
Sur ce, elle sortit de la chambre et descendit l’escalier.
Ivy fut prise d’une violente envie de crier.
Son père. Argument préféré de Freya pour exprimer son mépris à son égard :
« Tu es tellement… comme Aaron. »
« Ne me parle pas ainsi, on croirait entendre ton père. »
« File, je ne veux plus voir ce visage de traître : celui de ton père. »
La Cristelienne en savait peu sur lui. Mis à part, bien sûr, son nom et le nombre apparemment incalculable de ses défauts. En apprenant que sa fille était maudite, il avait sûrement pris la fuite. Raison de plus pour Freya de haïr Ivy.
Comme tout cœur meurtri, la mère de la jeune fille ne voyait à présent que le mal en lui. Et l’injustice, sans doute. Car elle n’avait pas eu le choix. Elle n’avait pas pu fuir.
Ivy dut fermer les yeux pour empêcher sa vue de se brouiller sous le coup de la colère. De la crainte, aussi.
Et de la faim, probablement.
Elle se détesta lorsqu’elle dut obéir à son corps affamé en ramassant le quignon de pain toujours par terre et en mordant dedans comme s’il s’agissait d’un mets délicieux.
Elle en profita pour se demander ce que pouvait bien contenir ce mystérieux livre. Elle savait de source sûre que le cuir était rare à Cristelia et qu’il fallait être fortuné pour s’en procurer. Sans compter que Freya n’avait jamais porté assez d’importance aux livres pour en posséder un aussi précieux.
Et il y avait aussi sa façon de le serrer… comme elle aurait serré le cou d’une personne particulièrement détestée.
Si elle agissait de la sorte avec un simple objet, Ivy n’osait pas imaginer avec quelle force elle pourrait s’en prendre à elle.
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Les jardins auraient pu être splendides. Ils auraient pu l’être : ils ne l’étaient pas. Peut-être l’avaient-ils été autrefois, quand Freya était arrivée dans cette maison, seule avec trois gardes et sa fille à naître.
Mais depuis, les arbres avaient poussé, recouvrant les arches, portillons et parois de glace, puisque personne ne s’en occupait. Les épines des sapins s’étaient accumulées sur la neige, le sol étant trop abrité par les arbres pour se recouvrir de nouvelles couches blanches.
L’endroit ressemblait à une parcelle de forêt qu’on aurait vainement essayé de dompter.
Ivy en était bien consciente, mais elle s’en contentait volontiers.
Après tout, malgré les descriptions des jardins royaux qu’elle avait pu lire, elle ne pourrait jamais imaginer à quel point leur beauté dépassait celle-ci. Du moins pas sans les avoir vus.
Elle affectionnait particulièrement cet endroit calme où la voix de sa mère, si elle l’y croisait, ne pourrait que s’envoler et non retentir, emprisonnée entre quatre murs.
Il présentait aussi un autre avantage : l’endroit étant plutôt vaste, elle pouvait s’y livrer à la magie qu’elle s’efforçait de cacher à Freya.
Elle imagina le dessin d’une tige d’un vert éclatant de vie et, les yeux fermés pour plus de concentration, sentit s’enrouler sa nouvelle création autour de sa cheville. Elle ouvrit les yeux. La jeune pousse perçait la glace et s’élevait, frêle, mais bien réelle. De larges feuilles rouge vif apparurent sur la plante. Elle y ajouta des fleurs violettes comme sa robe, de plusieurs formes et tailles. Enfin, elle agrémenta le tout de baies bleu clair.
Une idée lui traversa l’esprit.
Elle se pencha, en cueillit une entre ses doigts fins et la porta à ses lèvres.
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